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personne, excepté les officiers de service et les
factionnaires de garde, n'a bougé dans ce camp
presque immobile,où les hommes sont allongés
sur le sol, les- uns auprès des autres, tellement
recrus de fatigue et courbaturés de lassitu-
de, endormis d'un sommeil si profond qu'un
coup de canon ne les réveillerait pas. Ils
gisent, pareils à des morts, tant leurs jeu-
nes visages au teint terreux, aux paupières
de cire, aux narines pincées, aux lèvres
décolorées, sont amaigris, émaciés par la
vie de privations, de fièvre et de lutte où s'exer-
ce chaque jour, comme aux pratiques quoti-
diennes d'un ascétisme, militant, leur invincible
courage. Ils dorment pour la première fois de-
puis trois jours. De quel élan ils se sont cou-
chés sur la terre bienfaisante, pour jouir enfin
d'un moment de détente et d'immobilité! Ils ont
si longtemps cheminé, sac au dos et le fusil
-sur l'épaule, par monts et par vaux, aux pentes
des collines sablonneuses, au creux des vallées
chaudes, aux crêtes des coteaux pierreux, sans
rencontrer l'ombre d'un bois ni lafraîcheur
d'une fontaine, sous l'incandescenced'un ciel.
chauffé à blanc, que maintenant ils sont tom-
bés, comme des cadavres, sur. le; lit de graviers,
et de cailloux que leur, offre cette lande aride
dé Dar-el-Aro.ussi, en attendant de reprendre
leur. marche vers de nouvelles étapes. Les éta-
pes d'hier,.« ils les ont accomplies sans, révolte,
se contentant de grogner entre leurs dents, de
pester, comme il convenait, contre les ennuis
du métier et plus encore contre la rareté des
« affaires ». Les vétérans de la Grande Armée
grognaientde la même façon et n'en étaient pas
moins d'admirablessoldats. Nos « grognards»
du Maroc sont tout jeunes.Voyez ce brigadier
de spahis qui dort là, sous une charrette. C'est
un gamin de vingt ans, sans un brin de barbe
au menton, aussi imberbe qu'une jeune fille.
L'héroïque Aymerillot, cadet de bonne race et
de fière lignée, n'avait pas plus de grâce ado-
lescente et presque enfantine, lorsqu'il sortit
du rang, sous les yeux des'vieux chefs étonnés
et, narquois, pour proposer l'empereur Char-
lemagne de prendre simplement Narbonne à
lui tout seul. Celui-ci serait capable de suivre
aux périlleuses routes où flotte l'étendard de
son régiment le même idéal de gloire diffi-
cile et de victoire péniblement gagnée. Il est
cornélien sans le savoir, ce petit brigadier qui,
à force de supporter la soif et l'insomnie, che-
vauchant depuis deux mois^depuis Casablanca,
le long de la côte jusqu'à Mehdya, ensuite fon-
çant vers Fez, courant à perdre haleine dans la
région de ,Meknès, de Sefrou, de Casbah-el-
Hadjeb, a perdu ses belles couleurs rosés d'en-
fant de France, et, dort là, si pâle, étendant à
terre, en.un ^"este (fabatternent," ses mains des-
séchées, en rêvant peut-être au village natal,
aux maisons familières où des gens qui repo-
sent dans des lits,. mangent à leur faim, boivent
à leur soif, et parleront de lui, aux conversa-
tions des veillées, pour dire ce qu'il a entrepris
afin que les gens de son pays et de sa race
éprouvent un surcroît de sécurité nationale et de
fierté française..

Mais il ne suffit pas que nos soldats du Ma-
roc soient célébrés par la touchante reconnais-
sance de leurs amis et de leurs proches. Il faut
que ceux,qui ont vu à l'œuvre ces bons ouvriers
dela.« « plus grande France » apportent leur
témoignage pour les historiens à venir. L'effort
de ces braves gens « fut gigantesque, quasi
surhumain. Quiconque le niera sera dans l'er-
reur involontaire ou volontaire et dans ce
cas, singulièrementbasse et vile. Ce qu'ils ont
fait, ces soldats de notre France, quels soldats
de quelle nation eussent été capables de le
faire? »

C'est une impression noblement poignante,
que d'entendre un des officiers qui ont eu l'hon-
neur de commander à de pareils hommes
nous dire « sa fierté infinie d'appartenir au
peuple pour qui ces hommes, Français de nais-
sance ou d'adoption, tous, ont donné le sang
de leurs veines et la chair de leurs corps. Im-
mortelle, invincible, la nation qui a pu susciter
de tels dévouements, de telles abnégations, de
tels sacrifices! Sur la plaine où sont couchées
les. victimes, plane l'image de la patrip plus,
gFatode -encore,, plus belle, plus ^Fay-flinnani&i
Qu'importentles morts de. demain, puisque no-1
tre armée, l'armée de notre France éternelle
sort de l'épreuve plus riche .de gloire et de
force »

Il n'est pas inutile de constater que les of-
ficiers à qui nous devons la satisfaction de
voirenfin l'armée française éloquemment ven-
gée des calomnies de ses grossiers détracteurs
ne sont point des « gens de guerre », tels que
les dépeint l'imagination furibonde des paci-
fistes agressifs et injurieux. Ils sont, au con-traire (et j'indique ce fait sans insistance su-
perflue), très instruits, très lettrés, non moins
humains qu'humanistes,délicatement raffinés.
Et plusieurs d'entre eux peuvent compter au
nombre des plus civilisés d'entre les Fran-
çais.

Lisons cette note hâtivement griffonnée sur
un carnet de route, à la lueur d'un « photo-
phore », par l'auteur des Gens de guerre au
Maroc, sous sa tente nocturne, en plein bled:
« Nuit absolue. J'entre sous ma tente, je m'al-
longe sur le lit de toile et de fer. A mon che-
vet, ma cantine et le classique photophore à
globe de verre, ma jumelle et mon revolverdans
leurs étuis de cuir verni. Mon ordonnance Sam-
ba Diolo, un Bambara taillé en hercule de foi-
re, boucle les courroies de ma porte et me crie
un « bonsoir » affectueux et bourru. Je suis
seul dans ma maison portative, et je savoure là
joie rare et précieuse du home clos où l'on est
maître de ses gestes et de ses pensées.
Je lis un livre ami Au Jardin de l'Infante,
d'Albert Samain. ». -? .<-'Notre confrère M. Gustave Babin, qui a rap-
porté du Maroc où il a cheminé « par les
camps et par les villes » un très intéressant
recueil de choses vues et de détails finement
notés, nous dit avec reconnaissance combien il
a profité, par exemple, des conversations du gé-
néral Dalbiez, « un lettré délicat, un érudit ».-
Lisons ceci, dans son véridique rapport « Ah!
les braves gens! Et quels hommes complets, si
différents de l'image que s'en forment ceux qui
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LA MUSIQUE

Concerts. La deuxième symphonie de M. Théo-
dore Dubois. Les Pièces pittoresques romaines
de M. André Gailhard. Le Roi Arthus d'Ernest
Chausson. Le Théâtre-Lyrique municipal de la
Gaité et la critique. M. Vincent d'Indy profes-
ieur au Conservatoire.

Les concerts dominicaux ne nous; ont pas
'donnébeaucoup d'œuvres nouvelles de grande
importance sans doute ils réservent pour plus
tard le meilleur de leur activité et de leur ef-
fort. La plus considérable qui nous ait été jus-
qu'ici offerte a été exécutée aux Concerts-Co-
lonne c'est la deuxième symphonie de M.
Théodore Dubois. Cette symphonie,, aux déve-
loppements réguliers et classiques, et qui em-
prunte une unité cyclique aux retours d'un
même thème, me paraît supérieure à la pre-
mière, dite symphonie française, dont je vous
ai parlé il y a deux ans. Que les thèmes n'y
aient pas beaucoup de substance et de force
vive, que les développements y soient trop pré-
vus, manquentparfois de variété et d'invention,
il se peut. Mais c'est une œuvre fort honorable,
et qui méritait au moins d'être décemment ac-
cueillie. Le public du Châtelet lui a fait l'ac-
cueil le plus indécent; ne se bornant pas à mur-
murer et à siffler après les morceaux, mais
troublant l'exécution des morceaux eux-mêmes
par des cris, des. huées et des rires. On ne sait
pourquoi ce public montre à M. Théodore Du-
bois une si injurieuse hostilité peut-être
pense-t-il ainsi faire figure de connaisseur, et
témoigner de ses goûts « avancés n. Mais il

ne les connaissent qu'à demi, ou d'après de
vieilles légendes! Telle cantine de capitaine
sur laquelle je me suis reposé, le soir d'une
marche excédante,une pauvre caissette à peine
assez grande pour contenir les indispensables
vêtements de rechange, recélait pourtant de
bons livres, compagnons précieux et choyés des
longues soirées sous la tente, un abrégé de bi-
bliothèque où Flaubert voisinait avec Salluste
et Salammbô avec Jugurtha. »

Si maintenant l'on veut connaître les lointai-
nes origines de l'œuvre si bien menée au Maroc
par le général Lyautey et par ses dignes colla-
borateurs, on lira les pages où M. René Cagnat,
l'éminent historien de l'Armée romaine d'Afri-
que, vient d'étudier spécialement les Romains
et la conquête de l'Afrique du nord. On y re-
marquera cette conclusion dictée par les événe-
ments d'aujourd'hui à un savant qui connaît
admirablement l'histoire d'autrefois « Notre
œuvre est actuellementcomparableà celle des
Romains, aussi riche en brillants faits d'armes,
aussi féconde en résultats et pour la prospérité
du pays et pour la cause de, la civilisation. ».Telle est la continuité séculaire d'une œuvre
dont notre patrie a recueilli l'héritage, et qui
doit attirer de plus en plus l'attention passion-
née des historiens et desi poètes sur ce qu
se fait là-bas, pour l'honneur de la France,en-
dormie parfois, hélas! sous le poids de ses trop
lourdes charges et de ses labeurs trop acca-
blants mais désormais réveillée, régénérée,
aguerrie.

GASTON Deschamps.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Election législative
Tarn-et-Garonne

(Arrondissementde Montauban)
Inscrits: 30.152. Votants 21.933.

MM. le doct. Constans,cons. gén. prog. 10:933 voix
Camille Guy, anc. gouv. des colo-

nies, cand.de concentrationrép. 9.101
Bardiès, publiciste, soc. unifié 2.019

(Ballottage)
II s'agissait de remplacer M. Bories, progressiste,

décédé, qui avait été élu pour la première fois, aux
élections générales de 1910, au scrutin de ballottage,
par 12,665 voix. contre 11,948 à M. Capéran, député ra-
dical sortant.

Conseils généraux
Seine-et-Marne. Dans le canton de Brie-

Comte-Robert,M. Guggemos,maire de Brie, radi-
cal socialiste, a été élu par 1,245 voix contre 1,237 à
M. Dauvergne, républicain, maire de Copbs-la-Viiife. '

VAR. Une élection curieuse a eu lieu hier dans
le deuxième canton de Toulon.

Le conseiller général de ce canton, M. Charles
Roche, avocat, radical, avait été réélu le 31 juillet
1910, au ballottage, par 927 voix contre 804 à M.
Asquier, avocat, unifié, et 322 au docteurPaul Gueit,
modéré.

Avant le ballottage M. Charles Roche avait si-
gné par-devantle groupe varois de la représen-
tation proportionnelle un engagementpar lequel
il promettait de déposer au conseil général un vœu
en faveur de la représentation proportionnelle.

Or non seulement M. Charles Roche ne déposa
pas ce vœu, mais à là session d'août, il vota un
vœu déposé par la majorité radicale du conseil
général du Var, demandant au Sénat de repousserla représentation des minorités et de se prononcer
pour le scrutin de liste à base majoritaire.

Le groupe varois de la représentation propor-
tionnelle rappela alors à M. Charles Roche son en-
gagement. Celui-ci donna sa démission en décla-
rant qu'il se représenterait pour faire les électeurs
juges de son attitude.

L'élection a eu lieu hier; sur 6,541 inscrits, il n'y
a eu que 1,450 votants et 1,420 suffrages exprimés.
M. Roche n'a eu que 654 suffrages et le candidatdu
groupe varois de la représentationproportionnelle,
M. Paul Comte, avocat, en a recueilli 762.

M. Roche, reconnaissant qu'il est désapprouvé
par ses électeurs, a décidé de ne pas se représenter
au ballot! âge.

lOUÏEIilrES DO JOUR

Remise de médailles
M. Dejean, sous-directeur des chemins de fer de

l'Etat, a présidé, à Saintes, une fête organisée à
l'océasion de la remise à de vieux agents de mé-
dailles d'honneur du travail.

Tous les employésdes chemins de fer du centre
de Saintes assistaientà cette cérémonie.

Après des discours de MM. Genet, sénateur, et
Lauraine, député,M. Dejean a traité plusieurs ques-
tions intéressantle personnel, notammentle régime
des retraites, les améliorations apportées au sort
des ouvriers et l'extension, à partir du 1er janvier
1914, du service médical à la femme et aux enfants
des employés de chemins de fer.

Manifestationspatriotiques
A PONS

M. Emile Combes a remis la médaille commé-
morative de 1870 à plusieurs anciens combattants
de Pons. L'ancien président du conseil a fait con-
naître que c'était avec le plus grand empresse-
ment qu'il avait déféré à l'invitation du président
de la 903° section des Vétérans.

Les souvenirs qui lui sont restés de l'Année ter-
rible lui sont encore trop présents à la mémoire.

Il rappelle les principaux épisodes de cette
guerre, les anxiétés, les angoisses de toute la po-
pulation pontoise au fur et à mesure que les dé-
pêches apportaient des nouvelles.

C'est alors que tous comprirent l'imprévoyance
dans laquelle avait mise la France un homme qui
par ruse s'était emparé du pouvoir.

Il fit ensuite une vive critique du pouvoir ab-
solu de ces; temps et du danger que faisait courir
à la nation ce pouvoir qui avait droit de paix ou
de guerre.

« Aujourd'hui, il n'en est plus ainsi. Ce droit ap-
partient au peuple car ce sont ses représentants,
sénateurs et députés qui seuls peuvent déclarer la
guerre. Eh bien, mes chers amis, ayez confiance
en ces représentants et sachez qu'ils n'accepte-
raient d'assumer une aussi terrible responsabilité
et d'envoyer vos enfants à une véritableboucherie
que si l'honneur national était vraiment en jeu
et qu'il y aurait lieu de le défendre. »

faudrait pour cela qu'on ne l'eût point vu si
souvent montrer un enthousiasme délirant à
l'audition d'ouvrages qui ne valent assurément
pas mieux que ceux de M. Dubois, et qui ne
contiennent pas plus d'invention ni d'origina-
lité il est extravagant de se pâmer devant M.
Fanelli, et de honnir si impitoyablement M.
Théodore Dubois.

Aux Goncerts-Lamoureux,la plus importante
des œuvres nouvelles était sans contredit la
Chasse dit prince Arthur, de M. Guy Ropartz.
.Empêché de l'entendre à sa première audition,
je vous en parlerai quand M. Chevillard en
donnera une seconde, qui ne saurait tarder.
Quatre Pièces pittoresques romaines, envoi de
Rome de M.A.Grailhard,sont, je pensele premier
ouvrage de ce jeune compositeur que l'on ait
entendu dans les concerts symphoniques. Ce
sont de petits morceaux fort courts; l'un peint
le lever du jour, un autre évoque l'impression
d'une « chanson qui passe »; le troisième décrit
la nuit dans les jardins de la villa Médicis; et
le dernier, une fête au bord du Tibre. Les idées
sur lesquelles ces petites pièces sont construites
sont d'un mélodisme un peu facile; leur or-
chestration ne manque pas d'agrément, bien
qu'elle n'évite pas avec assez de soin des effets
prévus et trop connus. Il semble que M. André
Gailhard ait avec le théâtre plus d'affinité qu'a-
vec le concert. Dans une séance précédente, M.
Chevillard avait fait entendre la Mort de Ge-
nièvre, tirée du Roi Arthus d'Ernest Chausson,
scène d'une éloquence pathétique, d'un accent
admirablement senti et profond, que Mme
Croiza chanta avec le plus beau sentimentmu-
sical. Pourquoi Mme Croiza, en qui tout le
monde se plaît à reconnaître une des plus no-
bles interprètes de ce temps-ci, n'appartient-
elle à aucun de nos théâtres? Et pourquoi M.
Chevillard, puisqu'il exécutait un fragment du
Roi Arthus, n'a-t-il pas choisi, plutôt que la
mort de Genièvre, fort belle assurément, mais
essentiellement dramatique, et plus convenable
au théâtre qu'au concert, la scène finale de
l'œuvre, qui en est aussi la plus magnifique, et
dont le développement lyrique et musical
garderait au concert même toute sa yaleur ?
Sans doute parce que cette scène comporte une

A CARMAUX

La remise de la médaille commémorative de
1870-71 à 78 anciens combattants avait lieu hier à
Carmaux. Le maire socialiste mit tout en oeuvre,
pour empêcher la fête. Il prit un arrêté temporaire
interdisant les sonneries de clairons et de tam-
bours. Les sociétés passèrent outre. Le défilé eut
lieu. Le commissaire tenta d'arrêter le cortège;
le président du bureau des gymnastes, M. Fal-
gueyrette. ordonna de continuer la sonnerie des
clairons. Le commissaire dressa procès-verbal, ce
qui n'empêcha pas les sociétés de défiler en ville.
M. Falgueyrette se propose de porter l'incident
devant le Conseil d'Etat.

Sauvetage de l'enfance
Le conseil d'administrationde l'Union française

pour le sauvetage de l'enfance, réuni au siège so-
cial, rue Richelieu, 108, sous la présidence de M.
Paul Deschanel, vient, à l'unanimité, d'appeler à
la vice-présidence de la société, M. Marcel, Pré\ost,
de l'Académie française, en remplacement de l'é-
minent et regretté Frédéric Passy. M. Marcel Pré-
vost fait partie, depuis plusieurs années, du cc<n^
seil d'administration dé cette société. -)

Beceyeurs des finances
Sont nommés receveurs principaux des finances
A Gex, M. Barguet, appelé à la recette de Bonneville

(Haute-Savoie), et non installé (maintenu, sur sa de-
mande).

A Pontarlier, M. Boutique, receveur des finances à
Ruffec, en remplacement de M. Boilley, mis sur sa
demande en disponibilité pour raisons de santé.

A Ruffec, M. Priot, receveur des finances a Moutiers.
A Moutiers, M. Devèze, percepteur à Saint-Ciérs-sur-

Lalande (Gironde), à la recette de Gex (Ain), et non
installé.

A: Meaux, M. Garric, receveur des finances à Senlis
(Oise), nommé en remplacementde M. Lambert, décédé.

.A Senlis, M. Brun, rédacteur principal à l'adminis-
tration centrale des finances, nommé à Riom, et non
installé.

A Riom, M. Picut, receveur des finances à Villefran-
che (Aveyron).

A Villefranclie (Aveyron); M; Gaillard, receveur des
flnances à Muret.

A Muret, M. Séreau, contrôleur principal des contri-
butions directes à Besançon.

À Joigny, M. Garnaud, ancien instituteur, ancien dé-
puté, en remplacement de M. Lacombe-Gazal, décédé.

Les délégués cantonaux
de Rouen

La fête organisée par l'Union républicaine des
délégués cantonaux de l'arrondissement de Rouen
a eu lieu avec un grand éclat sous la présidence
du préfet de la Seine-Inférieure, assisté de l'ins-
pecteur d'académie. Les élèves des deux écoles
normales ont chanté des chœurs fort applaudis.

M. Ferdinand-Dreyfus, sénateur, président de
l'Union nationale, a montré les services que là*
cause- de l'école laïque1- peut attendre' des dé-1*

légations cantonales. « Ces trente mille volontaires
de l'éducation publique sont les amis désintéres-
sés et, discrets de l'école ils servent de traits
d'union entre elle, la famille et la société ils
peuvent, par leur interventionauprès des parents,
faciliter la fréquentation scolaire; ils doivent être
les promoteurs des œuvres complémentaires de
l'école fortifiée et prolongée. L'action des déléga-
tions cantonales sera plus efficace encore, grâce
au concours de femmes dévouées chez lesquelles
l'institutrice de campagne, souvent si. isolée, trou-
vera des conseils et des soutiens. »

L'orateur s'est adressé ensuite aux instituteurs
présents en grand nombre, et aux élèves de l'école
normale. « Avant d'être instituteurs, vous avez
été ou, vous serez soldats. N'oubliez jamais que
vous avez charge d'âmes, que votre mission est de
former des cerveaux, des caractères et des
consciences, qu'il n'y a pas de nation forte sans
armée, ni d'armée sans discipline, et que ren-
seignement laïque, tel que l'a voulu Jules Ferry,
a pour fondement indestructible le culte indiscuté
de la patrie. »

Une conférencedu professeur Dupéron, sur « les
Balkans et les nationalités balkaniques », a ter-
miné la fête.

POUVEMEHT SOCmb

Une amicale désapprouve
sa fédération

Les instituteurs de la Seine ont constitué cinq
amicales l'Association prof ejsionndle, la j?}u.s im-
portante et qui .compte, environ 5,000membres-Je?,
Normaliens; l'Union pédagogique, groupementdes
directeurs la Fraternelle, qui groupe surtout les
instituteurs venus do province, et enfin l'Union
amicale, qui a pour président un ancien conseiller
départemental, M. Lepoivre,battu en 1904 par M.
Glay, contre lequel il se représente sans succèsà
toutes les élections.

Cette Union amicale qui compte plusieurs
centaines de membres, a donné samedi soir un
banquet dont la présidence avait été offerte à M.
Guist'hau. Elle avait, dans une assemblée générale
tenue jeudi dernier, voté un ordre du1 jour clamant
en ces termes 1 attitude prise dans la questionsyn-
dicaliste par la commissionpermanente de la fédé-
ration des amicales

Regrette que la commission permanente soit inter-
venue sans mandat dans les questions légales et ad-
ministratives soulevées par les syndicats d'institu-
teurs

Emet le vœu que la fédération soit conviée, lors de
sa plus prochaine séance à formuler à nouveau sa vo-
lonté expresse de poursuivre son action sur le seul
terrain de ses intérêts corporatifs, sans intention
avouée ou dissimulée de vouloir modifier par son
effort et ses alliances la vie politique et économique
dé son pays,

Et passe à l'ordre du jour.

Chez les secrétaires de mairie
Le banquet de clôture du congrès de l'Union na-

tionale des secrétaires et employés de mairie a eu
lieu hier sous la présidence de M. Paul Morel;
sous-secrétaired'Etat au ministère de l'intérieur.

Plusieurs discours furent prononcés, puis M.
Paul Morel parla des vœux votés par le congrès.
Il déclara que pour la constitution d'une caisse
générale de retraites, certains obstacles restaient
encore à vaincre, mais qu'en ce qui concerne les
caisses régionales déjà constituées l'accord est fait
et qu'un décret approbatif de leur fonctionnement
est prêt.Quant a la stabilité, M. Paul Morel démontra que
depuis 1908 les gouvernements se sont efforcés de
la réaliser. « Mais aujourd'hui, ajouta le sous-
secrétaire d'Etat à l'intérieur, quelle que soit la
voie dans laquelle s'engage le Parlement, il ne peut
pas en trouver une seule qui puisse l'empêcher de
régler votre situation dans des conditions satisfai-

partie chorale supplémentde dépenses devant
quoi reculent nos associations symphoniques.
Cette raison est simple, mais forte. Quand donc
aurons-nousdes chœurs à Paris?

On représente actuellement, au Théâtre-Lyri-
que municipal de la Gaîté, une pièce en mu-
sique qui a pour titre l'Aigle. Si je ne vous en
ai point parlé, c'est que les directeurs du théâ-
tre et les auteurs de l'œuvre ont décidé de ne
pas convier la critique à l'entendre. Croyez que
je n'ai pas la pensée de m'en plaindre ainsi
que le disait Macaulay, à qui un mauvais écri-
vain avait négligé d'envoyer son- livre,1 la durée
moyenne-de la vie de l'homme n'est guère que
de soixante années, et il faut être reconnaissant
aux auteurs discrets, qui pourraientnous faire
perdre une part de ce petit espace de temps, et
qui ne le font point. Mais dans cette affaire, on
ne doit pas seulement considérer la satisfaction
égoïste et particulière que l'on peut éprouver à
n'être pas forcé d'âllcr entendre Y Aigle il y aa
une question d'intérêt général, à laquelle il
n'est pas inutile de s'arrêter un instant. Le
Théâtre-Lyrique municipal de la Gaité, don-
nant la première représentation à Paris d'un
ouvrage nouveau, a jugé qu'il était de son
avantage et de son intérêt de ne point exposeri-
cet ouvrage à la critique; et il s'est abstenu dé
la convoquer. Je vous prie de croire que je n'ai
sur l'efficacité de la critique aucune illusion.:
elle n'a jamais empêché une bonne pièce de
tomber, ni une mauvaise de réussir; quelle que
soit la valeur de Y Aigle, elle n'aurait pu ni ai-
der à son succès, ni fa,ire obstacle à sa chute.
Elle a pourtant une utilité elle est, en certai-
nes occasions scandaleuses, une expression de
la conscience et du goût publics; expression
ordinairement trop faible et trop indulgente,
mais qui malgré son indulgence est incommode
aux entreprises sans scrupules. C'est pourquoi
les directeurs de théâtre rêvent de la suppri-
mer, ou tout au moins de se soustraire à son
contrôle; c'est pourquoi ils s'efforcent de rem-
placer ses jugements par des notes de publi-
cité c'est pourquoi ceux de la Gaîté se sont
abstenus d'inviter la critique à la représenta-
tion de Y Aigle.

santés. Vous pouvez, vous devez avoir la certitude
que le Parlement vous accordera à bref délai la
satisfaction qu'il vous doit. Le gouvernement sTy
emploiera de son mieux, et si la longévité .minis-
térielle pouvait me permettre une espérance, ce
serait de revenir au milieu de vous, l'année pro-
chaine, pour fêter votre victoire. Je vous deman-
derai, en tout cas, la permission de m'y associer
sinon comme ministre, du moins comme maire. »

Ces paroles furent accueillies par des applau-
dissements chaleureux.

Ite sentiment de la nature
dans kmartoe(1)

Par m. JULES ijE!m:a.itk.e
| ~Q- h '. ! ••:' 'Le sentiment de la nature, c'est le sentiment;
et l'amour des aspects de la terre. Il est aussi
vieux que l'homme il. est de tous les temps,
de tous les peuples,.de toutes les littératures
mais il s'est exprimé dans des mesures fort di-
verses. Chez nous, il ne s'exprime totalement
que depuis un. siècle et demi. ••;Je vous ferai d'abord l'histoire abrégée du
sentiment de la nature en France; puis j'étu-,
dierai la qualité de ce sentiment chez un des
poètes en qui il a été le plus profond Lamar-
tine.

On dit souvent que le sentiment de la na-
ture fut à peu près inconnu chez nous jusqu'à
J>J. Rousseau.

Mais on dit aussi que le sentiment de la na-
ture fut parfaitement connu, d'abord des poè-
tes de la Renaissance (sans parler de ceux du
Moyen Age) et ensuite des gens mêmes du dix-
septième siècle.
L'un et l'autre est vrai. Il ne s'agit que de

s'entendre.
D'une part, il est clair que La Fontaine, Mme

de Sévigné et leurs contemporains goûtent au-
tant que nous-mêmes les fleuves, les moissons,
les collines, les prés, les beaux arbres, et que
Mme de Là Fayette a dû sentir le charme de la
petite allée de saules où elle envoie le duc de
Nemours promener sa rêverie.

Mais 'd'autre part, vous connaissez l'indica-
tion attribuée à Molière (et qui est peut-être de
La Grange) pour la mise en scène du Prolo-
gèe du Malade imaginaire « La décoration

hfïfvésente un lieu champêtre et né'aniii'Oïhs
fort agréable. » Mme de Sévigné, qui pourtant
aime la campagne, appelle la vallée de Port-
Royal un « vallon affreux fort propre à ins-
pirer le souci du salut. Et enfin les écrivains
classiques ne peuvent pas nous parler de ro-
chers sans. y ajouter cette même épithète
d' affreux », invariablement. Qu'est-ce à
dire ?.

Cest en parcourant quelques notes ou « im-
pressions de voyage » du dix-septième siècle,
que nous connaîtrons le mieux dans quelle me-
sure les « honnêtes gens » d'alors sentaient et
aimaient les aspects naturels de la terre.

Prenons le Voyage de Chapelle et de Ba-
chaumont. De Paris aux Pyrénées, puis à tra-
vers tout le Midi et la Provence, je cherche ce
que les deux compagnons ont vu et quelles ont
été leurs impressions les plus vives.

Ils nous racontent principalement comment
ils ont mangé.

Blois est une ville charmante et, comme nous
disons aujourd'hui, « pittoresque », avec son
château, délicat aux fortes assises et ses rues
tortueuses qui dévalent vers le quai. Des hauts
jardins de l'évêché, l'oeil domine la Loire, sa
vallée, les bois bleuâtres de la Sologne. Ce- beau
paysage, Chapelle et Bachaumont l'ont eu sous
les" yeux. Mais ce qu'ils ont retenu de leur pas-
sage à Blois, c'est le dîner qu'ils y firent chez
le président Le BailleuL

Là Loire, ils l'ont vue en gros, avec bonho-
oaie, et ne se sont donné de mal ni pour pre-
• (ysep leur vision, ni pour la Jiraduire. La Loire,
JjÉeriventrils,est une « agréable rivière .» -.. j

3'" Qui porte partout l'abondance
r' Dans cent villes et cent châteaux ••
s Qu'elle embellit de sa présence. " •;

Et voilà!
Les Pyrénées ne leur disent pas grand' chose:

« Encpsse est un lieu dont nous ne vous en-
tretiendrons guère; car, excepté les eaux qui
sont admirables pour l'estomac, rien ne s'y
rencontre. Il est au pied des Pyrénées, éloigné
de tout commerce, et l'on n'y peut avoir d'au-
tre divertissement que celui de voir revenir sa
santé. Un petit ruisseau, qui serpente à vingt
pas du village entre des saules et des prés les
plus verts qu'on puisse imaginer, était toute no-
tre consolation. »

Cette dernière phrase est jolie. Le « sentiment
de la nature » y est bien. Mais il la leur faut
propre, fraîche, riante, d'horizon borné. Ils
sont contents des saules et du petit ruisseau.
Mais ils oublient de regarder les Pyrénées.

Il est visible que ce qui les a le plus charmés
dans tout leur voyage, c'est, aux environs de
Toulouse, chez le comte d'Ambijeux, « une
petite île plantée et tenue aussi propre qu'un
j.ardin, et dans laquelle on trouve, comme par
miracle, une fontaine qui jaillit et va mouiller
le haut du berceau de grands cyprès qui l'enviT
ronnent »..

Ce que nous croyons qui nous séduit le plus
aujourd'hui, la nature sauvage et les sites mon-
tagnards, causent à nos voyageurs une impres-
sion franchementdésagréable. Ils sont .allés vi-
siter la Sainte-Baume « C'est, disent-ils,
4ft lieu/ 'presque inaccessible et qu'on ne peut
^Mt sans effroi. » Et ils ajoutent « Nous n'y
fumes pas plus tôt arrivés qu'il nous prit une
extrême impatience d'en sortir sans savoir
pourquoi. Nous examinâmes donc assez brus-
quement la bizarrerie de cette demeure. »
Au moins ces gens-là sont sincères. Le

Voyage de Chapelle et de Bachaumont (qui

(i) Conférence faite cet aprùs-niidi par M. Jules Le-
maîtfe à l'université des Annales.

Le prétexte dont ils ont usé pour justifier leur
abstention est surprenant. Ils ont allégué que
l'Aigle ayant été représenté à Rouen pendant la
saison dernière, l'œuvre avait déjà été enten-
due et jugée par la critique parisienne convo-
quée à ce spectacle de décentralisation. Le pré-
texte est ingénieux malheureusementil est
faux. Je n'ai, pour ma part, pas été convié aux
représentations de Rouen; et mes confrères,
non plus que moi, n'ont émis le moindre juge-
ment sur cet ouvrage. Ni M. Gabriel Fauré dans
le Figaro, ni M. Alfred Bruneau dans le Malin,
ni Gaston Carraud dans la Liberté, ni M.
Adolphe Jullien dans les Débats, ni M. Paul
Souday dans l'Eclair, ni M. Adolphe Boschot
dans l'Echo de Paris, ni M. RaynaldoHahn dans
le Journal n'ont alors publié le moindre arti-
cle sur Y Aigle. Il -n'est doue pas exact que la
feritique parisienne ait connu et jugé l'Aigle
avant sa représentationà la Gaîté, et le prétexte
$ont on s'est servi pour la tenir à l'écart dé
eette représentation est contraire1à la vérité. La
ivérLtéj • c'est que le théâtre de la Gaîté a refusé
de se soumettre au contrôle de la critique. En
avait-il le droit? La question ne pourrait être
discutée, si ce théâtre était une entreprise pri-
vée. Mais ce n'est point du tout le cas la Gaîté-
Lyrique est théâtre municipal; et lorsqu'un
théâtre, sous une forme quelconque, reçoit de
l'Etat ou de la Ville une subvention, fournie par
les contribuables, est-il libre de fermer ses
portes, de décliner l'examen et le contrôle?
chacun ne doit-il pas juger la manière dont, il
emploie les deniers publics, et en dire son opi-
nion ?

J'ai ouï dire qu'il existe à Paris une Asso-
ciation de la critique il semble qu'elle aurait
pu s'émouvoir de l'initiative prise par le théâ-
tre de la Gaîté; je n'ai vu nulle part qu'elle l'eût
fait. J'ignore quelles sont les occupations ordi-
naires de cette association; -mais quelle occu-
pation plus légitime pourrait-elle avoir que de
faire respecter par un théâtre audacieux les
droits dé ses membres, et ses propres droits?
Ne s'aperçoit-elle pas que c'est. son existence
même, et sa raison d'être, qu'elle laisse ainsi
mettre en cause et en danger? Qu'après la
Gait~-Lyriqueun autre théâtre, puis un autre

est surtout un tour de France gastronomique) i

nous indique exactement quelle était, au dix- i

septième siècle, chez la moyenne des bourgeois
cultivés, la capacité de voir la nature et d'en
jouir. 1

La Relalioit d'un voyage de Paris en Li- ]

mousin, de La Fontaine, nous montrera quelle
était cette capacité, à la même époque, chez un
homme d'une sensibilité supérieure et rare.

Cette Relation consiste en quatre lettres,prose
mêlée de vers, écrites par le poète à sa femme
en août et septembre 1663. Voici une phrase qui
nous montre, dans un agréable pêle-mêle, de
quoi il est principalementoccupé « En vérité
c'est un plaisir de voyager; on rencontre 'tou-
jours quelque chose de remarquable et vous ne
sauriez croire combien est excellent le beurre
que nous mangeons; je me suis souhaité vingt
fois de pareilles vaches, un pareil herbage, des
eaux pareilles et ce qui s'ensuit, hormis la bat-
teuse de beurre, qui est un peu vieille. »

Il pense beaucoup de bien de la Loire, et de
ses bords « Je ne vous en saurais dire assez
de merveilles •?' point de ces montagnes pelées
qui choquent tant notre cher M. de Maucroix;
mais dé part et d'autre, les coteaux les plus
agréablementvêtus qui soient dans le monde. »

La Loire est donc une rivière
Arrosant un pays favorisé des cieux.
Douce quand il lui plaît, quand il lui plaît si fière
Qu'à peine arréte-t-on son cours impérieux8.

Coteaux riants y sont des deux côtés,
Coteaux non pas si voisins de la nue
Qu'en Limousin, mais coteaux enchantés,
Belles maisons et beaux parcs bien plantés,
Prés verdoyants dont ce pays abonde,
Vignes et bois, tant de diversités
Qu'on croit d'abord être eri un., autre monde.

Il ne se donne pas beaucoup de peine pour
rendre son impression. Mais cette impression
est vive. Il a décidément d'autres yeux que l'ami
Chapelle. Et une ou deux fois, dans ces lettres
qu'il griffonnait au courant de la plume avant
de s'endormir, se laisse deviner, a travers la
nonchalance de la forme, un sentiment assez
profond des choses de la nature

« Souvenez-vous aussi de ce bois qui pa-
raît en l'enfoncement, avec la noirceur d'une
forêt âgée de dix siècles. Les arbres n'en sont
pas si vieux à la vérité, mais toujours peuvent-
ils passer pour les plus anciens du village, et
je ne crois pas qu'il y en ait de plus vénérables
sur la terre. »

Nous ne reprocherons pas à l'excellent Re-
gnard, dans son Voyage de Normandie et dans
son Voyage à Chaumont, de n'avoir cure que de
la -tàblç et des femmes. Mais Regnard est un
'des grands* voyageurs de'soh siècle. Il a été
'captif « en Alger (du moins il le raconte) il
a traversé la Flandre, la Hollande, la Suède, la
Norvège, la Laponie, l'Allemagne et la Pologne.
Et tout ce qu'il a retenu d'Alger, c'est que « ses
maisons bâties en amphithéâtre forment une
vue très agréable à ceux qui y abordent par la
mer »; tout ce que lui suggèrent les mines de
coperbéryl, en Suède, c'est que « rien ne donne
une plus" forte idée de l'enfer », et tout ce qu'il
trouve à dire des rochers et des bois de pins à
travers lesquels il marche pendant six jours
avant d'arriver à Stockholm, c'est qu'ils for-
ment la plus belle vue du monde ».

Vous parlerai-je du Voyage de Languedoc et
de Provence (1749) de ce Lefranc de Pompi-
gnan que Voltaire railla avec tant de persévé-
rance, et qui fit pourtant, dans sa vie, deux stro-
phes lyriques assez belles?

Pompignan n'aime pas les sites sauvages.
Arrivé' à Vallenxaghe,aux environs de Pézenas,
il ne songe qu'à s'en aller « Dépêche! dis-je
au postillon qui changeait nos chevaux. L'hor-
reur me gagne. Quelle solitude! C'est la Thé-
baïde en raccourci. »Vingt-cinq ans après (1774), le chevalier de
Bertin écrivait des notes sur la Bourgogne et
les Pyrénées. Beaucoup de petits vers encore,
de petites grâces, de petits badinages. Mais,
déjà pourtant, Bertin sait voir des choses que
de plus grands poètes que lui, un siècle aupa-
ràvant, n'auraient point aperçues. Même je dé-
tacherai, de ses deux relations de voyage, deux
courtes pages excellemment << fi!ttor,esques. et
h la façon' d'àujÔûrd'hiih i'

D'abord une scène de halage
« A propos de courriers, j'ai oublié de te

dire que nous en avons quatre assez vigoureux
pour nous traîner. Ils tirent le long du rivage
une corde attachée au grand mât. Cette ma-
nœuvre offre de temps en temps un spectacle
digne du pinceau de Verner. Les chevaux
s'arrêtent quelquefois, la corde traîne et dispa-
raît dans les flots. Qu'un coup de fouet bien ap-
pliqué les remette alors au grand trot, la corde
se relève et semble courir sur l'onde jaillis-
sante, comme le feu sur une traînée de poudre,
et vous la voyez se tendre ew frémissant. »

L'autre page nous décrit les cascades du cir-
que de Gavarnie. Car les montagnes ont désor-
mais cause gagnée.

« Du sommet de la montagne se précipitent
sept cascades. La plus belle est à gauche elle
tombe d'une hauteur si prodigieuse, et si dé-
tachée' du roc, qu'elle ressemble à une longue
pièce de gaze d'argent qu'on déroulerait dans
les airs. Elle en a l'éclat, la souplesse et les dif-
férentes ondulations. Elle disperse en tombant
une espèce de fumée qui mouille. »

Voilà qui n'est pas mal du tout. Que s'est-il
donc passé depuis Pompignan?

C'est que Bernardin de Saint-Pierre vient de
publier son Voyage à l'Ile de -France; et c'est
que, un peu auparavant, les champs, les bois,
les montagnes et les lacs se sont reflétés dans
les yeux solitaires de Jean-Jacques Rousseau.

De ces « carnets de voyage » de jadis (en
y joignant des souvenirs d'autres lectures) ti-
rons quelques conclusions. «

Tout compte fait, il semble bien que le senti-
ment de la nature ait gagné, depuis un peu plus
d'un siècle, en sincérité, en profondeur et en
étendue.

En sincérité. Encore une fois, je ne pré-
tends pas que nous ayons inventé l'amour de la
campagne. Les vers des poètes français de la
Renaissance sont tout pleins de fleurs, de so-
leil, de printemps; les arbres y ondoient et les
belles eaux y étincellent. Mais presque partout

encore, sous des prétextes quelconques, s'abs-
tiendront de convier la critique à leurs specta-
cles nouveaux? Que si la critique ne proteste
et ne se défend point, elle se trouvera peu à peu,
et de son propre consentement, expulsée du do-
maine qui est le sien? Qu'alors elle mourratout
naturellement d'inanition, et avec elle l'asso-
ciation qui porte son nom? Comment ne le voit-
elle pas, puisque le premiervenu le verrait? Ou
bien, si elle l'a vu, comment se fait-il qu'elle
n'ait pas agi?

Elle aurait eu d'autant plus de raisons d'agir
que ce n'est pas seulement sa cause qu'elle au-
rait défendue, mais celle aussi du public. Car
lorsque les directeurs en seront venus à leurs
fins, lorsqu'ils auront remplacé la critique par
la publicité, et que toutes les pièces, opéras,
drames ou comédies, ne seront plus annoncées
dans les journaux que par des notes enthou-
siastes, analogues'a celles qui célèbrent au-
jourd'hui les spectacles des cafés-concerts,
comment le public sera-t-il renseigné sur tes
œuvres et sur les théâtres? A travers ces « com-muniqués

» pleins d'éloges éperdus, quelle par-
celle de vérité parviendra jusqu'à lui? Aucune.
Il est assurément facile de montrer les faibles-
ses et les torts de la critique. Nous ne sommes
pas toujours d'accord, nos jugements sont sou-
vent contradictoires, et le public, qui constaté
ces contradictions, peut avoir quelque peiné à
en tirer une certitude. Mais du moins nous lui
soumettons les pièces du procès, nous lui expo-
sons nos motifs et nos arguments; il est en état
de se faire un avis, selon l'image que nous
lui donnons de l'œuvre, et selon la confiance
qu'il a en nous. D'autre part, que nous soyons
d'accord ou non, nous sommes sujets à l'erreur,
et nous nous trompons fréquemment. Mais si
souvent que puisse errer la critique, elle est
parfois dans le vrai; et même lorsqu'elle se
trompe, du moins elle ne trompe pas. La publi-
cité, elle, se trompera toujours, et trompera
toujours. Le règne de la publicité, qu'appellent
de leurs vœux les directeurs de théâtre, sera le
règne du mensonge et de la duperie; et le pu-
blic en sera la principale victime. Des tentati-
ves comme celle delà Gaîté-Lyriquè sont faites
pour aider, selon leurs petits moyens, à la ve-

ils ne voient lai nature qu'à travers les poètes
de' l'antiquité ou les poètes italiens. Les vallons-
et les bois de YAslrée sont 'des i paysages de1'

« pastorale » faits pour servir d'agréable théâ-
tre à des mascarades et travestissements cham-
pêtres. Fénelon,dans le Télémaque, développe,
sans regarder autour de lui, les brefs paysages
de Y&dyssée. Il les- délaye et les affadit.
Saint-Amand, Tristan, Théophile de Viau, Cy-
rano de Bergerac sentent mieux les spec-
tacles de la nature. Ils en font de minutieuses
descriptions mais ils y mettent de l'esprit, he- r

las! du burlesque et de la mythologie. l,
Et la convention du paysage bucolique et ver- «

tueux reparaît au dix-huitième siècle,- jusqu'à
ce que Rousseau s'avise de regarder longue-
ment, avec ses yeux frais, son lac et ses monta-
gnes.

En -profondeur. Je ne dis point que nos
ancêtres fussent incapables d'être vivement-
touchés par les aspects aimables de la terre.
Mais ils ne s'appliquaient pas beaucoup à en
jouir. Leurs sensations-de cet ordre, même les
plus vives, étaient notées par eux avec une
extrême sobriété. l

Pour l'époque classique, on cite toujours les
phrasés de Mme de Sévigné sur la fenaison, ou
sur la chamarrure des arbres en automne, le
« petit village » de Boileau dans 'F Epîtrc à
Lamoignon, et, dans le Traité de la concupis-
cence, le « lever de la lune » de Bossuet, qui
est en réalité un paysage allégorique.

La Fontaine lui-même, si sensible aux choses
de la campagne, n'en fait que de petits ta-
bleaux en quelques vers et l'on ne s'en plaint
pas, car des peintures plus longues eussent'
empâté et alourdi ses fables. Mais enfin, com-
parez la place que tiennent les-descriptions de
la nature dans les livres des classiques et celle:
qu'elles occupent chez les grands écrivains du
dix-neuvième siècle; comparez aussi le senti-
ment et l'accord, et vous reconnaîtrez qu'une
évolution de la sensibilité s'est accomplie chesr
nous depuis cent cinquante ans.

Nos plus habiles écrivains se sont étudiés à
percevoir, à goûter, à savourer lés images di-
verses de la terre cultivée ou sauvage. Nous'
avons voulu, jouir davantage du monde exté-
rieur, et il est bien vrai que la délicatesse de-
nos yeux, et par suite notre plaisir ou notre'
mélancolie se sont notablement accrus par cet*
effort. L'aspect général du roman et de la poésie
Ivrique' en a été tout transformé.
L'homme est aujourd'hui plus ému par la

terrequ'il rie l'a. été durantdès 'milliers d'an-
nées.

En étendue. Nous n'aimons plus seule-
ment, comme nos aïeuxj les formes modérées,"
paisibles et riantes .de la planète; mate ses for-'
mes abruptes, nues, violentes, terribles. "'•

A voir les sentiments que certaines âpretés
de la Provence inspiraient aux touristes d'au-
trefois, nous pouvons juger de ce qu'ils eussent
éprouvé devant les gorges du Simplon ou lés̀
glaciers de l'Engadine, pour ne parler que dés
sites envahis à' présent par les voyageurs. Ils
eussent crié comme Pompignan « Allons-
nous-en L'horreur me gagne! »

Peut-être cette « horreur » dont les remplis-
saient les paysages un peu rudes était-elle un
cas d'atavisme. Dans les âges lointains, quand
les hommes faisaient péniblement la décou-
verte'de la planète, lés endroits les plus émou-.
vants étaient aussi les plus inaccessibles et les:
plus périlleux. L'idée de danger, d'abandon et
de mort était liée pour eux à l'image de oe
que nous admirons le plus glaciers, gorges,
torrents, précipices. Et sans doute ces impres-
sions primitives agissaient encore secrètement
sur les bourgeois touristes du dix-septième et
du dix-huitième siècle, aussi bien sur ce bon
raillard de Chapelle que sur 'ce pincé de Pom-
pignan.

Mais nous autres, nous ne saurions être sai-
sis d'une sérieuse horreur en présence de sites
où de bonnes voitures, d'ingénieux chemins de'
fer à crémaillère et, au besoin, d'adroits et.
prudents mulets nous ont commodément trans-
portés en compagnie, et où nous attendent de
confortables hôtels flanqués de petites b'outi--
ques à cartes postales et à bibelots commémo-
iratifs; Dès lors, nous pouvons, devant le paysa-
;gelei'plùs^êvêchê;èt'lëplus menaçant,en'goû-'
ter uniquement la grandeur, la fierté, l'énergie,.
la farouche virginité, et, si nous parvenons à'
nous' isolerde nos semblables, nous repaître
de rêveries géologiques et de contemplations'
planétaires.

Le cas des alpinistes pourrait être différent.
Mais,.tout justement, la fatigue même et le.
risque mortel leur sont devenus un « sport »“
Les novices, d'ailleurs, ne voient guère que.
leurs pieds. Quant aux grimpeurs experts, l'as-
oension d'une montagne est une conquête qui»
les enivre. L'alpiniste est un conquérant de
paysages. Il ne saurait regarder avec'effroi ce'
qu'il regarde en vainqueur. Il a tant peiné vo-
lontairement pour « voir », que ce qu'il voit
enfin ne peut que lui paraître admirable. J'a-
joute que oela est admirable en effet. Chapelle
et Pompignan sont affectés dégréablement par
les rudesses de quelque sentier rocailleux ou de
quelque monticule pelé mais, hissés à quatre
mille mètres d'altitude, dans le royaume des'
blancheurs éternelles, ils eussent eux-mêmes'
cédé à cette splendeur.

Donc, les commodités du transport, d'une
part, et, d'autre part, l'ivresse orgueilleuse de
l'alpinisme ont étendu et diversifie pour les
uns et ont rendu plus intenses pour les autres
les jouissances que peut procurer aux hommes
la vue de'leur habitacle. Joignez à cela la mode
de l'exotisme, qui date de Bernardin de Saint-
Pierre et de Chateaubriand. La vapeur et
l'électricité ont fini par mettre l'exotisme à la
portée de tout le monde. Présentement, nous
pouvons connaître et aimer, par nous-mêmes'
ou par les récits et les descriptions d'autrui,'
ou par le cinématographe, toute la figure exté-
rieure de la terre. C'est quelque chose. Il en.
résulte à coup sûr un enrichissement et un em-

bellissement de la vie humaine.
t .Et, malgré tout, ce qui lasse encore le moins,
l c'est peut-être la belle rive modérée d'un lac-

de France ou d'Italié. On ne passerait pas vo-
lontiers sa vie sur les^ glaciers. On y aurait
trop froid, et la monotonie en deviendrait acoa--

nue de ce règne; c'est pourquoi il vaut la peine
de les dénoncer et de les combattre.

M. Vincent d'Indy, élu par le conseil supé-
rieur, a été nommé par le ministre des beaux^
arts professeur de la classe d'orchestre du
Conservatoire. Cette nomination, et la candi-*
dature.mêmède M. d'Indy ont suscité dans les
gazettes des suppositionset des commentaires
fort étranges. Que venait faire ici M. d'Indy, di-
recteur de là Schola Cantorum, institution que.
l'on s'est plu longtemps à mettre en opposition
avec le Conservatoire? M. d'Indy, par cette ac-
tion imprévue, n'indiquait-ilpas qu'il aspirait à
recueillir la succession de M. Pauré? M'. Fauré
n'appelait-il pas à lui M. d'Indy pour se pré-
parer à lui-même un successeur? Que d'abî-
mes La vérité est moins ténébreuse, et plus
simple. Vous savez ce qu'est la classe d'orches-
tre je rous l'ai dit assez,souventpour n'avoir
pas besoin d'y revenir aujourd'hui c'est la
plus utile et là plus importante des classes du
Conservatoire, pourvu qu'elle soit aux mains
d'un musicien véritable. M. Paul Dukas, qui
en était lé professeur depuis quelques années,
s'est, au commencement de la saison, démis
de sa fonction. Pour prendre la place qu'il quit-
tait, et le remplacer par le'maître le plus ca-
pable, de communiquer aux élèves du Conserva-
toire l'intelligence, le. sens et l'amour de la mu-
sique, M. Fauré a songé à M. d'Indy. Et 1\1. d'In-
dy, quelles que fussent d'autre part ses occu-
pations et son labeur, a accepté la proposition
de M. Fauré, dans la seule pensée et pour le
seul plaisir de consacrer une part de son acti-
vité à l'éducation musicale des élèves du Con-
servatoire, et de leur enseigner à comprendre
et à interpréter les œuvres des maîtres. Voilà
tout. Il paraît sans doute invraisemblable à 1«

plupart des gens que deux grands musiciens
puissent unir leurs efforts sans autre idée que
de servir la musique de leur mieux que deux
musiciens puissent aimer la musique. Je con-
viens que ce fait est rare; mais il arrive pour-
tant M. Fauré et M. d'Indy nous en donneni
justementun exemple.

t ~ERRE~LAM,-


